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			Un homme a toujours le droit de se venger, 
si peu que ce soit ; la vengeance est bonne 
pour le caractère ; d’elle naît le pardon.

			Graham Greene, Le fond du problème

			 

			 

			La race humaine doit sortir du conflit 
rejetant la vengeance, l’agression 
et l’esprit de revanche. 
Le moyen d’en sortir est l’amour.

			Martin Luther King

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Livre 1 
L’affaire Alfred Gutierrez

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			1

			 

			 

			 

			Capbreton, lundi 3 novembre 1969

			C’est la première tempête de l’année. Depuis le début de l’après-midi, la masse de nuages gris terne qui s’est formée à l’horizon s’est rapprochée de la côte, ramenant avec elle les derniers oiseaux de mer partis pêcher au large. En ce début de soirée, le mauvais temps a pris possession de tout l’espace, de toutes les ruelles de la ville. Le vent s’est levé. Il balaie tout sur son passage, feuilles de platanes, papiers déchiquetés, jusqu’aux derniers promeneurs qui ont cherché à braver la tourmente sur l’estacade. La pluie, diffuse au départ, tombe en abondance depuis plus d’une heure.

			Olga essaie de percer l’obscurité mais elle ne parvient même pas à distinguer la maison qui se trouve de l’autre côté de la rue. Elle pense à son époux qui ne va pas tarder à appeler avant son départ. Le thermomètre, posé sur le rebord de la fenêtre de la cuisine, indique onze degrés et la météo vient d’annoncer un coup de vent à la radio. Elle est soucieuse.

			« Ne vous inquiétez pas comme ça, ma fille », fait dans son dos une voix teintée d’accent pied-noir.

			Olga se retourne et s’efforce de sourire à sa belle-mère, assise au bout de la table de la cuisine, un ouvrage de broderie en main.

			« Voilà. C’est mieux. Vous êtes si jolie lorsque vous souriez », rajoute la vieille dame en regardant par-dessus ses lunettes.

			Olga rougit légèrement. Elle passe une main dans ses cheveux dorés, s’assure machinalement que son chignon est toujours bien fixé.

			« Je vais baisser le feu, dit-elle. La soupe bout maintenant.

			– Vous savez, il en a vu d’autres. Mon fils est un homme prudent. Ne vous inquiétez pas dès qu’il doit partir. »

			Olga commence à débarrasser la table des pelures de légumes qui ont servi à confectionner le potage. Elle constitue de petits tas avec ses mains, qu’elle pousse et fait tomber dans la poubelle en fer blanc. Soudain, elle interrompt son geste. Il lui a semblé percevoir un bruit, quelqu’un qui a frappé à la porte d’entrée.

			« Vous avez entendu ? demande-t-elle.

			– Non. Qu’y a-t-il ? »

			Olga éteint le poste de radio. Posé sur le dessus du réfrigérateur, il diffuse les dernières mesures de Dans la maison vide de Michel Polnareff. Les deux femmes se figent, tendent l’oreille. Quelques secondes plus tard, le cognement se répète.

			« Et là ? Vous avez entendu ?

			– Oui. Qui cela peut-il bien être ?

			– Je vais voir. »

			Olga s’essuie les mains sur un chiffon puis quitte la cuisine.

			« Qui est là ?

			– Ouvrez, madame Tardelli, c’est votre mari qui nous envoie. »

			Olga allume la lumière extérieure et entrouvre la porte après avoir tourné les deux verrous. Deux hommes se tiennent sous le porche au sommet de l’escalier à double volée. L’un d’eux est vêtu d’un imperméable beige au col relevé. Il porte des gants en cuir et il est coiffé d’une casquette plate en flanelle grise. La jeune femme ne parvient pas à distinguer ses traits avec précision, d’autant qu’il secoue son parapluie par-dessus la balustrade, aux trois-quarts tourné vers le jardin. Elle ne réussit pas davantage à identifier le second visiteur, le visage en partie dissimulé sous la capuche de son ciré kaki qui dégouline sur le ciment.

			« Peut-on entrer ? demande le type à la casquette. On est complètement rincés. »

			Olga hésite un instant puis ouvre entièrement la porte.

			« Qui est là ? fait la voix de sa belle-mère depuis la cuisine.

			– Deux messieurs qui viennent de la part de Léon », répond la jeune femme en refermant les verrous.

			Et à l’attention des deux visiteurs :

			« Laissez vos imperméables là, sur le porte-manteaux, et suivez-moi dans la cuisine.

			– On veut pas vous déranger très longtemps vous savez, dit l’homme qui se débarrasse de son ciré.

			– On est même plutôt pressés », rajoute l’autre d’un ton sec.

			 

			Maintenant qu’ils sont dans la lumière face à elle, Olga peut les examiner. Celui qui a accroché son imperméable et sa casquette mais qui a conservé ses gants, elle ne l’a jamais vu. Il est grand, plutôt bien bâti. Elle lui donne quarante ans. Peut-être moins. Il a les yeux noirs et les cheveux tout aussi sombres, gominés et tirés en arrière. Une tête de portugais ou d’espagnol se dit-elle. Elle perçoit d’ailleurs un léger accent dans sa voix. L’autre, plus râblé, est plus jeune. Il est blond, la mâchoire carrée. Une mèche rebelle tombe sur son œil gauche. Elle l’a déjà vu quelque part. Où et quand ? Elle ne s’en souvient pas.

			« Je vous connais non ? » lui demande-t-elle.

			Les deux hommes échangent un regard qu’Olga ne sait interpréter.

			« Je ne crois pas non, répond le blond, le regard fuyant.

			– La cuisine est là », indique la jeune femme en joignant le geste à la parole.

			Olga précède ses visiteurs qui s’arrêtent sur le seuil de la porte. Sa belle-mère pose son ouvrage et ses lunettes sur la table puis s’appuie contre le dossier de sa chaise.

			« Que voulez-vous ? demande-t-elle en fronçant les sourcils.

			– Madeleine, ma belle-mère, annonce Olga.

			– Madame, font les deux hommes d’une même voix.

			– Vous disiez venir de la part de mon époux ? interroge la jeune femme.

			– C’est ça oui, fait le blond en se raclant la gorge. Votre mari nous envoie récupérer l’argent.

			– L’argent ? Mais quel argent ?

			– Vous le savez bien. Celui qu’il a empoché après la livraison de Beyrouth.

			– De quoi parlent ces messieurs ? demande Madeleine, le regard inquisiteur. Qu’est-ce que c’est que cette livraison ?

			– De… c’est rien, bégaie Olga embarrassée. C’est à propos d’un chargement.

			– Vous voyez madame que vous savez très bien de quoi il s’agit, fait l’espagnol en levant l’un de ses épais sourcils, les paumes de ses mains gantées tournées vers le plafond.

			– Je… il n’est pas ici.

			– Bien sûr qu’il est chez vous. C’est votre mari qui nous envoie. Il en a besoin maintenant, appuie le blond.

			– Olga, qu’est-ce que c’est que cette histoire d’argent ? Allez-vous me le dire ? exige Madeleine.

			– Ne vous mêlez pas de ça madame. »

			L’Espagnol a répondu sur un ton péremptoire qui agace fortement la vieille dame.

			« Comment ça, je ne dois pas m’en mêler ? Il s’agit des affaires de mon fils. Et mon fils a hérité de cette compagnie de son propre père, feu mon mari Charles Tardelli. J’y ai sué sang et eau pendant plus de quarante ans. Vous comprendrez que ce qui concerne la compagnie, ça me concerne un peu, jeune homme.

			– Sauf que maintenant, vous avez pris votre retraite et c’est votre fils qui la gère seul, cette compagnie. Et votre fils nous envoie chercher cette somme dont il a un besoin urgent.

			– Ah oui ? Et pour quoi faire je vous prie ? insiste Madeleine de plus en plus révoltée. Il est hors de question que vous ou quiconque vienne ici réclamer quoi que ce soit sans que Léon nous ait mises au courant. Je vais téléphoner au bureau. Abel doit encore s’y trouver. Et s’il n’y est pas, c’est à la gendarmerie que je vais téléphoner. Non mais, c’est pas vrai ça ! »

			Les deux hommes se regardent. Cette vieille femme est en train de faire des histoires, il va falloir changer de stratégie. L’espagnol vient se planter derrière Madeleine. Il pose ses énormes paluches sur ses épaules.

			« Restez tranquille abuelita1, dit-il sur un ton glacial. Vous n’allez téléphoner à personne.

			– Mais ! proteste Madeleine en essayant de se défaire de l’étreinte. Je ne vous permets pas, jeune homme. Qui êtes-vous d’abord ? »

			 

			Les mystérieux visiteurs deviennent de plus en plus nerveux, il faut essayer de les calmer. L’espagnol surtout, qui se montre impatient et brutal. Quant à l’autre, le blond avec sa mèche revêche, Olga s’efforce de se souvenir dans quelles circonstances elle a bien pu croiser son chemin. Il paraît moins agressif en tout cas.

			« S’il vous plaît monsieur, ne lui faites pas de mal, supplie-t-elle. Mon époux ne va pas tarder à téléphoner. Vous avez bien cinq minutes. Je vous sers quelque chose à boire en attendant ? »

			Le blond secoue sa mèche.

			« Nous n’avons pas le temps, madame. Nous sommes pressés et je vous conseille de faire ce qu’on vous demande. »

			Madeleine, insensible aux menaces, tente de se lever.

			« J’en ai connu des canailles dans votre genre mais…

			– La ferme ! mugit l’Espagnol en pinçant les clavicules de la vieille femme, l’obligeant à se rasseoir.

			– Vous… Vous me faites mal, gémit-elle. »

			Olga esquisse un pas en avant pour porter secours à sa belle-mère. Le blond lui attrape le bras.

			« On va tous se calmer d’accord ? Vous nous donnez cet argent et on s’en va. C’est bien compris ?

			– Allez chercher ce pognon, éructe l’espagnol, je suis en train de perdre patience. »

			 

			Olga tressaille. Elles ont affaire à des fous. Alors qu’elle s’apprête à leur céder, une sonnerie résonne dans la maison. Son cœur s’emballe dans sa poitrine.

			« C’est Léon, s’exclame-t-elle en s’élançant pour gagner le bureau où se trouve le téléphone. Je vais répondre. Il va…

			– Vous ne répondrez à aucun appel, aboie l’Espagnol. »

			Le blond fait deux pas de côté pour lui barrer le passage. Madeleine s’agite sur sa chaise malgré l’emprise de l’espagnol qui resserre sèchement l’étreinte de ses mains autour de son cou.

			« Arrêtez, je vous en supplie, crie Olga. Je vous dis la vérité. S’il a mis cet argent au coffre, je ne pourrai pas l’ouvrir. Je ne connais pas la combinaison. Il faut que je réponde pour que Léon me donne le code. Arrêtez, vous allez la tuer. »

			 

			*

			 

			Dans l’atmosphère bruyante et enfumée du café de l’hôtel de la Terrasse au Boucau, un homme, vêtu d’un caban et coiffé d’une casquette de marin, repose le combiné du téléphone sur son socle.

			« Personne ? » demande le barman en tirant une bière pour l’un des clients appuyés contre le zinc.

			L’homme ne répond pas. Il se contente de pincer les lèvres, puis vide d’un trait le contenu de la tasse posée devant lui. Il jette un regard inquiet à la pendule accrochée au mur. Il ne lui reste pas beaucoup de temps.

			« Un autre s’il te plaît », demande-t-il d’une voix de basson.

			Pourquoi personne n’a décroché ? Ce n’est pas logique. Olga et sa mère sont à la maison. Avec ce temps de chien, aucune chance qu’elles soient sorties. Comme avant chacun de ses départs, Olga aurait dû sauter sur le téléphone pour décrocher dès la deuxième sonnerie, et lui lancer de sa jolie voix où les R roulent doucement entre la langue et le palais un « Mon amour c’est toi ? Tu vas partir ? ». Cette jolie voix qui le fait toujours fondre depuis la première fois où elle lui a adressé la parole, à Ravenne en Italie, deux ans plus tôt. Il ramasse le quotidien du jour posé sur le bar et tourne les pages sans réellement lire un seul article. Il se sent nerveux. Il lève de nouveau les yeux vers la pendule. Il a encore dix bonnes minutes devant lui. Il renouvellera son appel dans un petit moment.

			 

			*

			 

			Dans la maison, le tintement du téléphone s’est tu.

			« D’accord, consent l’Espagnol en levant ses deux mains en signe d’apaisement. On va attendre le prochain coup de fil. »

			Madeleine, au bord de l’asphyxie, porte ses mains à sa gorge en toussant péniblement. Une seconde durant, Olga se met à espérer qu’il se résigne, qu’elle a finalement réussi à le convaincre qu’elle ne pourra pas accéder à sa demande. Mais brusquement, il referme son poing et frappe Madeleine à hauteur de la tempe avec une violence inouïe. La pauvre femme décolle de sa chaise et son visage s’écrase contre le rebord de l’évier en émail. Elle s’affaisse sur le sol en laissant une traînée de sang le long de la porte du placard. L’espagnol n’en reste pas là. Il balance un énorme coup de pied dans la nuque de la pauvre femme agonisante. Madeleine ou plutôt ce qu’il en reste s’enroule autour de l’un des pieds de la lourde table en chêne tel un pantin désarticulé. Olga pousse un cri, ses mains sur son visage. Elle essaye de se porter au secours de sa belle-mère mais une nouvelle fois, le blond la retient fermement par le bras.

			« Madame, lui dit-il d’une voix tremblante, ne poussez pas mon camarade à bout. Allez vite chercher l’argent et nous repartirons sans vous faire de mal. »

			En prononçant cette dernière phrase, il jette à son complice un regard qui se veut autoritaire mais qui n’est qu’un mélange d’incompréhension et d’épouvante. Olga tremble de tous ses membres. C’est un cauchemar. Elle va se réveiller et la vie va reprendre son cours normal. Elle baisse les yeux vers le carrelage. Une épaisse flaque de sang coule de dessous la table. Elle ne peut pas bien voir Madeleine de là où elle se trouve. Est-elle morte ? Elle ne bouge plus en tout cas.

			« Vite ! ordonne l’espagnol, cinglant.

			– Oui… Oui… » balbutie la jeune femme.

			Olga s’élance dans le couloir qui dessert les pièces du rez-de-chaussée.

			« Suis-la toi ! » ordonne l’espagnol.

			L’autre obéit et se précipite sur les talons d’Olga. Lorsqu’il la rejoint, la jeune femme est assise dans un fauteuil en cuir, devant le tiroir ouvert d’un élégant bureau ministre style Empire.

			« Dépêchez-vous madame, la conjure-t-il sur un ton qui se veut amical. Tout ira bien, je vous le promets. Mais il faut que vous me remettiez cet argent.

			– Je me dépêche », répond Olga en fouillant nerveusement à l’intérieur du tiroir.

			La jeune femme s’empare d’une clé et se précipite vers l’une des portes d’un placard du bureau. Elle fait jouer la clé dans la serrure et ouvre. Ses mains tremblent. Le meuble dissimule un coffre-fort de belle taille.

			« J’espère que vous avez la combinaison.

			– Je l’ai, je l’ai. »

			Olga s’agenouille, manipule fébrilement le sélecteur dans plusieurs directions puis actionne la poignée qui enclenche l’ouverture de la porte. Elle sort du coffre un sac de cuir que le blond lui arrache des mains pour l’ouvrir et en vérifier le contenu.

			« C’est bien, fait-il satisfait. Venez maintenant ».

			Olga, pétrifiée contre le coffre, le supplie d’une voix saccadée.

			« Vous n’allez pas me faire de mal ? Vous allez dire à votre ami de ne pas me faire de mal. Hein ? Je ne dirai rien à personne. Léon comprendra. »

			La sonnerie du téléphone résonne de nouveau. L’appareil est là, tout proche, sur le bureau. Olga lance un regard suppliant au blond qui secoue la tête, les paupières closes.

			« Non ! », dit-il fermement.

			Il relève Olga, transie de peur, et la pousse vers le couloir en direction de la cuisine.

			 

			 

			
				
					1 Abuela : grand-mère en espagnol. Abuelita, petite grand-mère.
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			Lundi 26 novembre 2012

			La journée avait été rude. Il avait accepté ce chantier pour rendre service à Éric et maintenant, il s’en mordait les doigts. « Mon plombier m’a fait faux bond, lui avait dit Éric. C’est juste une colonne de douche à poser. T’en as pour une demi-journée maximum. » Tu parles ! Les pépins s’étaient enchaînés. C’était toujours la même chose avec ces vieux appartements. « On sait où on commence, on sait où on doit finir, mais entre les deux, c’est l’inconnu. » Voilà ce qu’il avait essayé d’expliquer à la cliente lorsqu’il lui avait annoncé qu’il fallait déposer ses antiques tuyaux d’alimentation en eau et refaire tous les raccordements. Et elle, elle avait cru qu’il voulait l’entourlouper. Comme s’il n’avait que ça à faire, se chercher des emmerdements supplémentaires et perdre une journée entière sur son planning de la semaine. Surtout pour n’empocher que quelques petits billets.

			S’il consentait à se lancer dans un chantier, c’était pour faire du bon boulot. Pas pour saloper le travail et que la cliente vienne se plaindre au bout de six mois parce qu’il y avait une fuite quelque part.

			Il avait bossé comme un forcené de huit heures jusqu’à vingt et une heures. Aux alentours de midi, et pour ne pas perdre de temps, il s’était contenté d’un pauvre club sandwich accompagné d’une canette de Coca. Il avait sué sang et eau, mais il avait terminé. Le bac de douche était en place, les tuyaux d’alimentation et d’évacuation changés et raccordés. Il avait même tout nettoyé avant de partir. Éric et son associé pourraient poser le carrelage dès le lendemain matin.

			 

			L’horloge du tableau de bord indiquait vingt et une heures cinquante-sept. Encore vingt bonnes minutes de route avant de retrouver sa maison à l’entrée du village de Lahonce. Une fois de plus, les enfants seraient couchés quand il arriverait chez lui et Alexia lui ferait la tête parce qu’il rentrait tard. Il trouverait dans le réfrigérateur ce qu’elle lui avait laissé à manger tandis qu’elle terminerait de regarder sa série à la télé avant d’aller se coucher sans lui dire un mot, sans même l’embrasser. Une fois de plus.

			 

			Au volant de son fourgon Renault Trafic, il ruminait et sa frustration et son exaspération. Le pire dans tout ça, c’est qu’il n’avait même pas été payé. Il allait devoir appeler Éric en rentrant. Pour commencer, il l’informerait qu’il avait fini son travail et ensuite, il lui dirait ses quatre vérités.

			« Ah mais je ne peux pas vous payer monsieur Alexis, lui avait dit la cliente une fois le travail terminé. Je suis passée par Leroy Merlin. J’ai réglé un forfait pour la réfection complète de ma salle de bains. Vous devez voir ça avec Éric De Sousa, le maître d’œuvre. »

			Elle était bien sympa la petite cliente mais il allait faire comment lui, maintenant ? Il avait passé une journée à trimer comme un chien, il avait utilisé quelques mètres de cuivre et deux robinets de son stock personnel, puisque cette partie-là du matériel n’avait pas été commandée, mais aussi du ciment colle, du mastic, des joints d’étanchéité, sans compter les fournitures diverses. Il avait même pris une prune parce qu’il s’était mal garé le temps de monter chez elle tout son matériel de soudure et sa grosse caisse à outils. C’était toujours pareil. Il était trop gentil avec les collègues. Et eux, bien sûr, ils en profitaient. Éric le premier, qui s’était bien gardé de lui dire qu’il s’agissait d’une prestation forfaitaire. S’il l’avait su, il n’aurait pas accepté le chantier. Cette fois, il lui dirait exactement ce qu’il pensait de ses méthodes. Éric avait intérêt à lui payer rubis sur l’ongle ce qu’il lui devait et ne pas faire comme d’habitude en lui donnant quelque menue monnaie comme on donne l’obole à un miséreux. Non, cette fois, il ne se laisserait pas faire. Et d’ailleurs, pourquoi attendre d’être rentré à la maison pour l’appeler, ce coquin d’Éric ? Autant le faire tout de suite, tant qu’il était bien remonté.

			Alexis Nguirane tâta son pantalon de travail d’une main puis de l’autre, sans quitter la route des yeux. Il faisait nuit et la pluie fine qui tombait depuis la fin de l’après-midi rendait la chaussée glissante. Ce n’était pas le moment de partir dans le décor.

			Point de téléphone dans son pantalon. Il devait se cacher au fond d’une des poches de son blouson, posé en vrac sur le siège passager. Il ne savait jamais où il mettait son portable. Même à la maison, il le cherchait tout le temps partout. Ce qui faisait bien marrer Alexia, qui elle, était toujours très organisée avec ses affaires. Le blouson tomba sur le plancher du véhicule lorsqu’il voulut s’en emparer.

			« Putain, c’est pas vrai », grogna-t-il.

			Il se pencha pour le récupérer et le posa sur ses cuisses pour en explorer le contenu. Lorsqu’il releva les yeux vers la route, tout se passa en moins de cinq secondes. Il eut juste le temps de dire :

			« Merde ! Qu’est-ce qu’il fout sur la route ce con ? »

			Il y avait quelque chose à cinquante mètres devant lui. Ou plutôt quelqu’un. Un homme qui se trouvait au milieu de la chaussée et qui titubait. On aurait dit qu’il était saoul. La rue n’était pas très large. Il y avait des voitures garées de chaque côté. En face, les phares d’un véhicule arrivant en sens inverse. Alexis Nguirane roulait beaucoup trop vite. Il se mit debout sur ses freins. Les roues se bloquèrent instantanément. Son Renault Trafic partit en dérapage et s’encastra dans les voitures en stationnement sur sa droite dans un grand bruit de métal froissé. Le fourgon s’arrêta net.

			 

			Cramponné à son volant, Alexis Nguirane tremblait de tous ses membres. Son cerveau fut simultanément mitraillé par un flot de pensées confuses.

			« Je n’ai rien ! Je n’ai rien ! L’airbag ne s’est même pas déclenché. Putain, mon fourgon ! Au moins j’ai pas écrasé le dingue qui errait au milieu de la chaussée. Le dingue ? Où est-il ? »

			Au même instant, une masse sombre percuta violemment le pare-brise de son Trafic en produisant un étrange son mat. Sous le choc, Alexis Nguirane avait fermé les yeux par réflexe en levant les mains devant sa figure, comme s’il allait recevoir la chose en plein visage. Lorsqu’il les rouvrit, il n’y avait plus rien.

			Il réalisa que la voiture qui arrivait en face roulait probablement trop vite, elle aussi. Elle n’avait pas réussi à freiner à temps et avait percuté l’infortuné piéton. Le pauvre homme avait été projeté sur le pare-brise de son fourgon. La voiture s’était arrêtée à sa hauteur. C’était une Mazda ou une Toyota. Une Japonaise en tout cas. Le capot était plié et la calandre bien enfoncée. Le choc avait dû être particulièrement violent.

			Alexis Nguirane croisa le regard du conducteur. Un type chauve, la soixantaine au moins. Lui aussi semblait choqué. En tout cas, il affichait une expression bizarre derrière ses lunettes. Il fallait descendre et porter secours au malheureux piéton. Il n’était peut-être pas trop tard.

			Le plombier ouvrit la portière et descendit de son fourgon. Dans le même temps, le conducteur de la voiture appuya sur l’accélérateur et démarra en trombe. Alexis Nguirane, abasourdi, suivit des yeux les lumières rouges jusqu’à ce qu’elles disparaissent au bout de la rue.

			« Mais il est dingue ce type », murmura-t-il.

			Un nouvel automobiliste, au volant d’une berline bmw, s’arrêta à son tour. Alexis Nguirane fit un signe de la main au conducteur qui, dans un premier temps lui adressa un regard craintif, puis, contre toute attente, remit en première, dépassa la zone de l’accident et disparut.

			« Mais, c’est qui ces malades ? se demanda Alexis. Qu’est-ce qu’ils ont tous à déguerpir ? »

			Il songea alors au type qui avait été projeté contre son fourgon et qui gisait à deux mètres de là sur le bitume détrempé. Il s’approcha. L’homme était allongé dans une position grotesque, éclairé par les phares de son Renault Trafic. Il ne bougeait pas. Alexis s’accroupit. C’était un homme âgé. Ses yeux étaient grands ouverts. Il y avait du sang partout sur son visage. Était-il mort ? Est-ce qu’il respirait encore ? Il n’avait aucune notion des premiers secours à apporter à un blessé.

			« Monsieur ? appela-t-il, désemparé. Monsieur, vous m’entendez ? »

			Pas de réaction.

			Entre-temps, deux nouvelles voitures s’étaient arrêtées et leurs conducteurs s’étaient approchés de la scène. L’un d’eux s’abritait sous un parapluie.

			« C’est vous qui l’avez percuté ?

			– Hein ? fit Alexis.

			– Oui, vous l’avez percuté avec votre camion. Non ? répéta-t-il

			– Que, quoi ? Mais… Mais non. Ce n’est pas moi. C’est…

			– Il faut appeler la police et les pompiers », intervint l’autre type en essayant de s’abriter sous le parapluie du premier.

			L’homme dégaina son téléphone portable de la poche de son blouson de cuir et composa le 17.
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